
L E S C O N T E M P O R A I N S 

EMMANUEL-JOSEPH-MARIE-MAURICE D'ALZON 
Né au Vigan le 30 août 1810, prêtre à Rome le 26 décembre 1834, mort pieusement à Nimes le 21 novembre 1830 

jour de la fête de la Présentation de la Sainte Vierge. Fondateur et Supérieur général des-Augustins de 
ssomption, vicaire général de Nimes, depuis 1835. 

J'ai aimé la justice et kai 
l'iniquité. (GRÉGOIRE VU.) 

La biographie qui suit a été écrite par Mgr Besson, évêque de Nîmes, le jour mime de la mort, et a été distribuée 
x obsèques. Elfe est écrite avec une émotion qui en accroît l'intérêt. 
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Le R. P. d'Alzon appartenait, par son 
origine et par sa naissance, à cette forte 
race de nos Cévennes, qui donne depuis 
trois siècles, à l'armée, à l'Église, à la 
magistrature, aux sciences et aux lettres, 
aux assemblées politiques, tant de grands 
esprits, tant de cœurs généreux, tant de 
bras vaillants. Il était de la tribu des Mont-
calm et des d'Assas, auxquels l'unissait une 
étroite parenté ou d'anciennes alliances. 
Le nom de ses ancêtres, que Ton trouve, 
dès le xvi e siècle, dans les annales de nos 
montagnes, n'a jamais rappelé que la reli­
gion, la fidélité et l'honneur. Les Daudé 
comptaient depuis longtemps dans la no­
blesse du Languedoc, quand le fief d'Alzon 
fut attribué à l'aîné de la famille; le titre 
de vicomte ajouta encore à ces honneurs, 
et la fortune patrimoniale, agrandie par 
des mariages, devint une des plus brillantes 
du pays. Il convient de rappeler tous ces 
traits, pour apprécier le dévouement de 
notre cher et illustre défunt. Sa modestie 
s'obstinait à les taire, mais la reconnaissance 
publique ne saurait les laisser dans l'oubli. 
Il aimaitmieux raconter comment le château 
du Vigan avait été, pendant les troubles révo­
lutionnaires, l'inviolable asile des prêtres 
de la contrée, et comment la foi de ses 
pères avait transformé en chapelle les plus 
secrets réduits de cette demeure, pour 
mettre la sainte Eucharistie à l'abri de la 
persécution* 

Ge fut dans ce château béni qu'il reçut 
le jour, le 3o août 1810. On lui donna au 
baptême les noms d'Emmanuel-Joseph-Ma­
rie-Maurice, noms de religion et de vait 
lance, s'il en fut, et qui parurent plus tard 
des augures si bien justifiés. Ses parents 
furent ses premiers maîtres. Mais, quels 
maîtres et quels parents! Un père d'une 
foi antique et profonde, d'un caractère 
ferme, d'une piété rare, que l'estime uni­
verselle désignait dans les élections parle­
mentaires au choix de deux départements, 
et qui, sous la Restauration, n'avait qu'à 
choisir son collègue, soit dans le Gard, 
soit dans l'Hérault, pour recueillir sans 
contestation les suffrages les plus éclairés. 

I Une mère à la fois douce, forte, aimable 
I et gracieuse, l'amie des pauvres, le modèle 

des riches, la providence et le charme de 
toute la contrée. Leur demeure fut, en I8I3, 

l'asile du cardinal Gabrielli, et ils reçurent 
en échange de leur généreuse hospitalité 
les bénédictions de ce prince de l'Église 
pour eux et pour leur fils. Deux filles, 
Tune qui se dévoua aux eeuvres de charité, 
l'autre qui porta son noble sang par une 
alliance à la famille des Puységur, partici­
pèrent à cette bénédiction et en partagèrent 
avec leur frère l'inappréciable bienfait, 

Emmanuel fut donc, dès le commence­
ment, à une grande école. On ne lui épar­
gna, pour former son esprit et son cœur, 
ni leçons, ni reproches, ni corrections. Vif, 
impétueux, entraînant, il sentit le frein et 
ne se cabra jamais sous la main qui domp­
tait sa fière nature. Plus haut que cette 
main, il voyait, il saluait, il adorait Dieu, 
son Seigneur et son Maître, l'Homme-Dieu, 
son Sauveur et son Patron. Les habitudes 
d'une piété tendre lui devinrent comme 
naturelles, car elles avaient pénétré son 
àme. Il ne fallait rien moins qu'un si 
grand secours pour l'élever. 

Bruyant dans ses jeux, curieux et hardi, 
studieux par boutade plutôt que par devoir, 
mais aimant et dévoué, le cœur déjà ouvert 
à tous les grands sentiments, il intéressait 
vivement tous ceux qui purent lire dans 
son àme et pressentir ses destinées. Amené 
de bonne heure à Paris, où son père avait 
une résidence en qualité de député de 
l'Hérault, il eut M. l'abbé Hamelin pour 
catéchiste et pour confesseur, fit sa Première 
Communion à Sain t-Sulpicc, lei e rjuillet 1824 
et reçut la confirmation huit jours après. 
Un précepteur l'avait initié aux éléments du 
latin et du grec. Mais l'éducation publique 
parut nécessaire pour assouplir son carac­
tère au joug du devoir, et sa quinzième 
année à peine finie, on le plaça comme 
externe au collège Stanislas. 

Toute la France chrétienne connaît et 
bénit cette maison célèbre qui naquit pres­
que avec notre siècle, et qui, à travers 
toutes les vicissitudes politiques et univer-
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sitaires, garda un caractère si profondément 
chrétien. Fondée en 1804 par M. l'abbé 
Liautard, elle venait de passer sous la direc­
tion de M. l'abbé Augé, quand Emmanuel 
d'Alzon y fut admis et entra en troisième. 
M. l'abbé Buquet était sous-directeur, 
M. Desdouits enseignait la physique, M. Mi- ' 
chelle, la philosophie; M. de Luynes, la 
rhétorique. 

Nous trouvons parmi les élèves les 
Cambis, les d'Anglas, les Mac-Carthy, les 
de Vaulchier, les Delvincourt, tous lauréats 
des grands concours, tous émules de notre 
Emmanuel. On ne pouvait souhaiter 
d'avoir, ni de meilleurs maîtres, ni des con­
disciples d'un commerce plus agréable et 
plus sûr. Nommons eneore trois de ses 
contemporains : Mgr de la Bouillerie, coad-
juteur de Bordeaux, l'un des meilleurs 
écrivains de l'Église de France, qui se lia 
avec lui en fréquentant les mêmes cours ; 
M. le baron de Larcy, né comme lui au 
Vigan, avec qui il se rencontra sur tous les 
chemins de la vie, en servant comme lui la 
religion et la liberté, et M. de Pontmartin, 
cet autre demeurant du bon style et de 
l'ancienne marque, dont il fut le camarade 
à Paris et l'ami partout. 

Après trois ans passés à Stanislas, le 
jeune d'Alzon prit son grade de bachelier 
ès-lettres et commença l'étude du droit. 
Mais cette étude lui laissa assez de loisir 
pour suivre, en Sorbonne, les cours de 
philosophie, de littérature et d'histoire, 
perfectionner son goût et fréquenter la 
Société des Bonnes Etudes qui réunissait 
l'élite de la jeunesse chrétienne. M. l'abbé 
Mathieu , mort cardinal-archevêque de 
Besançon, alors chanoine titulaire et vicaire 
général de Paris, avait la haute direction 
de l'œuvre au nom de Mgr de Quélen. Là 
présidait M. Bailly, le maître vénéré de 
cette ardente jeunesse. 

M. Bailly, qui devait donner deux de ses 
fils au sacerdoce et à la communauté de 
l'Assomption ; les du Lac, les Montaient 
bert, les de Goux, les Cornudet étaient 
les brillantes recrues de cette belle société. 
Les Gombalot, les Gerbet, les Salinis, les 

Dupanloup y faisaient entendre leur grande 
parole. C'était, dans son germe et dans son 
berceau, toute la renaissance chrétienne de 
la France. On y songeait bien plus à s'ins­
truire qu'à se pousser dans le monde. Notre 
Emmanuel pouvait d'ailleurs prétendre à 
tout. Son père allait, dit-on, revêtir le man­
teau de pair de France, et la pairie, alors 
héréditaire, était, avec ses avantages, la 
plus haute et la plus magnifique carrière 
que sa jeune ambition pût se promettre. 

La révolution de juillet rendit le père à la 
vie privée et tourna le fils vers la carrière 
ecclésiastique. Emmanuel d'Alzon se de­
manda alors ce<pi'il devait faire de ses 
dix-neuf ans, de son nom, de sa fortune et 
des plus légitimes espérances d'un grand 
avenir. Sa foi lui dicta la réponse. Il songea 
à la prêtrise dans un moment où la prêtrise 
devenait impopulaire et odieuse à la France 
égarée. « Bel état de l'Église, a dit Pascal, 
quand elle n'est plus soutenue que deDieuI 
C'est alors que sa défense est pour tenter 
un cœur noble. » 

L'abbé de Lamennais était encore alors 
un des oracles de l'Eglise; il était surtout 
celui de la jeunesse, et les âmes ardentes 
se passionnaient volontiers pour la poli­
tique du journal Y Avenir * comme elles 
l'avaient fait dix ans avant, pour la phi­
losophie de l'indifférence en matière de 
religion. 

Le gentilhomme du Languedoc se sentit 
attiré par mille côtés vers la nouvelle école. 
Il avait été souvent l'hôte de Juilly, et 
l'abbé de Salinis le traitait déjà comme un 
ami et comme un égal. Lamennais l'avait 
reçu; Lamennais exerçait sur lui tout le 
prestige de son talent et de son caractère. 
Il lui écrivait encore de la Chesnaye, et 
cette correspondance était bien propre à 
le séduire. Aussi fut-il dix fois sur le point 
d'aller grossir le nombre des disciples que 
cet homme fameux avait groupés autour de 
lui. Ce ne fut point l'avis de son père, et le 
père fut écouté. La correspondance conti­
nua entre le maître et le disciple, non seu­
lement tant que le maître demeura fidèle à 
l'Eglise, mais à Rome, quand il essayait 
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de plaider contre elle, mais après qu'il 
l'eut contristée par son apostasie révolu­
tionnaire. On sait que Lamennais n'entraîna 
personne dans sa chute. On sajt aussi, 
qu'en détestant son péché, tous ceux qu'il 
avait attirés à lui continuèrent à l'aimer, 
et que ce pécheur, à la fois si attrayant et 
si despote, demeura l'objet de leurs larmes, 
de leurs prières et de leurs espérances. 
Emmanuel d'Alzon ne cessa de le voir et 
de lui écrire. Il fut le dernier prêtre qui 
pénétra chez lui en costume ecclésiastique, 
et le vieux maître, qui -paraissait si endurci, 
se troubla devant celui qu'il avait appelé 
successivement mon enfant, mon cher ami, 
monsieur et ancien ami, marquant ainsi, 
par ces appellations diverses, les divers 
degrés de leurs relations sans vouloir 
jamais les rompre. Plaise à Dieu que cet 
ancien ami ait été présent à sa pensée 
quand il se débattit à la dernière heure, 
entre les souvenirs d'une vie si contraire, 
qui commença avec tant de gloire et qui 
finit avec tant d'opprobre ! 

M. d'Alzon avait pu retenir auprès de 
lui, pendant un an, son cher Emmanuel, 
l'unique et magnifique espoir de sonnom, de 
sa fortune et de sa race. Mais la grâce parla 
plus haut et le jour du départ arriva. Un 
soir du mois de novembre I83I, Emmanuel, 
après une scène assez vive, quitta en secret 
le château de Lavagnac, fit seller un cheval 
et partit pour Pézenas. Il alla passer deux 
heures chez M. l'abbé Gabriel, curé de cette 
ville, où il rencontra l'abbé Paulinier, à qui il 
fit part de sa détermination. Il prit, dans la 
nuit même, la voiture publique et se présenta 
le lendemain matin au Séminaire de Mont­
pellier. 

Cette brusque rupture était le fruit d'une 
réflexion profonde. Il y avait, d'ailleurs, au 
Séminaire de Montpellier, un saint direc­
teur, M. V^rnières, qui avait été le confident 
de ses projets et qui l'accueillit comme un 
fils. Il y trouva, entre autres condisciples, 
M. l'abbé Soulas, qui devint plus tard le 
fondateur des Sœurs de Bon-Secours et le 
restaurateur des missionnaires diocésains. 
Il se lia intimement à lui et s'affermit dans 

sa vocation par les pieux exercices de la 
cléricature et les leçons d'une grande théo­
logie. Mgr Fournier, qui a laissé une si 
bonne mémoire dans le clergé français, 
occupait alors le siège de Montpellier et son 
Séminaire était justement renommé. Il suffit 
de dire, pour sa gloire, que Ton y comptait 
alors, parmi ses professeurs et ses élèves, 
des hommes promis à l'épiscopat. La chaire 
était occupée par l'abbé Ginouilhac; les 
Ramadié et les Paulinier étaient dans l'au­
ditoire. Ainsi, les futurs archevêques de 
Besançon et d'AIbi écoutaient celui qui 
devait mourir archevêque de Lyon et 
primat des Gaules. Il n'a tenu qu'à l'abbé 
d'Alzon d'avoir aussi un trône dans l'illus-
tre Eglise. Il en redouta la charge et mit 
tout son crédit à procurer à ses disciples et 
à ses amis l'honneur dont il était plus digne 
que personne et qu'il eût porté sans jamais 
fléchir. 

Ses études théologiques, commencées à 
Montpellier, s'achevèrent à Rome. Après 
avoir reçu la tonsure et les Ordres moindres, 
il quitta Montpellier sous la conduite d'un 
ami de sa famille, M. l'abbé Gabriel, curé 
de Pézenas, qui l'avait recueilli après son 
départ de Lavagnac. Son nom aurait servi 
pour lui ouvrir les portes de l'aristocratie. 
Il les évita et ne voulut connaître que le 
chemin de l'église et de l'école. L'église qu'il 
aimait était celle de Saint-André délie Frate, 
plus tard si célèbre par la conversion de 
M. Ratisbonne. C'est près de ce sanctuaire 
qu'il avait sa cellule et qu'il vivait en sémi­
nariste, avec la liberté de l'étudiant. Il con­
tracta avec le P. Ventura une étroite amitié. 
Le cardinal Micara, dont la réputation est 
si grande encore, voulut bien l'accueillir 
avec une bonté toute particulière. De telles 
relations aidaient aux grandes études et 
les complétaient. Les écoles de Rome 
n'étaient pas fréquentées, comme elles le 
sont aujourd'hui, par l'élite du jeune clergé, 
venu de tous les points de l'univers chré­
tien. C'était un rare bonheur que de tra­
verser la ville éternelle, un bonheur plus 
rare que d'y étudier les sciences sacrées. 
M. l'abbé d'Alzon eut cet avantage qui 


